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1
Bien qu’aimant Pine Gulch, Trace Bowman devait reconnaître que la petite ville semblait peu accueillante sous la pluie froide et grise qui diluait formes et couleurs.
Les illuminations de Noël, qui, par une soirée neigeuse de décembre, parvenaient presque à donner le change, lui paraissaient ternes et vieillottes dans la lumière matinale de fin novembre, tandis qu’il garait son véhicule de police devant The Gulch, le café-restaurant qui servait de point de ralliement à toute la ville.
La pluie mêlée de neige fondue qui s’égouttait des arbres et des auvents des devantures se transformerait en neige en fin d’après-midi, pensa-t-il. Peut-être même avant. A cette époque de l’année, à Pine Gulch, Idaho, petite ville blottie à l’ombre des monts Teton, la neige faisait partie du paysage.
Il bâilla et pencha plusieurs fois la tête de droite à gauche pour soulager sa nuque de la tension due à la fatigue. Après trois jours de service intensif, il n’aspirait qu’à une chose : rentrer chez lui, mettre une grosse bûche dans le feu et se glisser dans son lit pour dormir au moins une semaine.
Mais il devait d’abord se restaurer. Il n’avait avalé qu’un sandwich, la veille au soir, et il mourait d’envie de savourer un délicieux petit pain à la cannelle, la spécialité de Lou Archuleta.
Quand il poussa la porte du café-restaurant, de l’air chaud chargé d’une odeur de bacon grillé et de café l’accueillit. Du plafond recouvert d’étain aux tabourets pivotants installés devant le comptoir à l’ancienne, The Gulch offrait l’image typique du bar de petite ville, au décor immuable. S’il émigrait pendant vingt ans, il retrouverait The Gulch inchangé à son retour, se disait-il.
— Bonjour, chef ! s’exclama Jesse Redbear, installé avec d’autres clients dans le box réservé aux habitués.
— Bonjour, Jesse.
Mick Malone, Sal Martinez et Patsy Halliday le saluèrent à leur tour. Il aurait pu les rejoindre, mais il préféra s’installer au bar. Il leur adressa un signe de la main et balaya du regard l’endroit, réflexe bien utile qui remontait à ses années dans la police militaire. Il reconnut tout le monde, à part un couple qui devait séjourner à l’hôtel et une fillette qui lisait un livre dans un coin. Elle semblait de l’âge de sa nièce Destry, environ neuf ans, et il se demanda ce qu’elle faisait dans un bar, à sept heures et demie du matin, un jour d’école.
Soudain, il remarqua une mince jeune femme, au fond de la salle, un carnet de commandes à la main. Depuis quand The Gulch employait-il une serveuse ? Il avait été si occupé ces derniers temps à assurer, en plus du sien, le service d’un de ses hommes dont la femme avait eu un bébé qu’il n’y avait pas mis les pieds depuis au moins une semaine. Aux dernières nouvelles, Donna Archuleta, la femme du propriétaire, semblait parfaitement à même de s’occuper seule de la clientèle, mais, approchant des soixante-dix ans, elle avait peut-être décidé de ralentir le rythme.
Avant qu’il ait l’occasion d’interroger Donna au sujet de la nouvelle venue, Lou Archuleta, installé derrière ses fourneaux, dans la cuisine, lui fit signe à travers le passe-plat.
— Bonjour, chef ! La nuit a été longue ?
Lou l’avait sans doute deviné à ses bottes boueuses et à la fatigue qui devait marquer ses traits.
— Vous pouvez le dire. Cette pluie verglaçante nous tient sur le qui-vive. Il s’est produit deux accidents sur l’autoroute, et j’ai dû voler à la rescousse de la police d’Etat.
— Vous devriez être au lit, fit Donna, une petite femme maigre et énergique, en posant une tasse de café fumant devant lui.
Boire du café quand il rêvait de dormir n’était sans doute pas très judicieux.
— J’en ai bien l’intention, mais on dort mieux l’estomac plein.
— Vous prendrez comme d’habitude ? demanda-t-elle de sa voix éraillée d’ex-fumeuse. Omelette western et feuilleté au gingembre ?
Il secoua la tête.
— Pas de feuilleté aujourd’hui. J’ai envie d’un petit pain de Lou.
— Je pense pouvoir en trouver un ou deux pour notre homme en bleu préféré.
— Merci.
Sans quitter des yeux la nouvelle serveuse, il étira son corps fatigué. Elle était mince et jolie, avec des cheveux bruns rassemblés à la va-vite derrière sa tête. Il nota avec curiosité son jean de marque, son chemisier blanc de bonne coupe, ses mains blanches et lisses et ses ongles soigneusement manucurés.
Pourquoi une femme aussi élégante occupait-elle un emploi de serveuse dans le café-restaurant d’une petite ville ?
Il remarqua aussi qu’elle éclaboussait de café la soucoupe de Ronny Haskell. Sans paraître s’en formaliser, Ronny sourit, les yeux sur les seins de la jeune femme.
— Désirez-vous boire autre chose ? lui demanda Donna, remarquant qu’il n’avait pas touché à sa tasse.
Il lui adressa un sourire piteux.
— A vrai dire, j’ai davantage besoin de sommeil que de caféine aujourd’hui. Un petit jus d’orange ferait l’affaire.
— J’aurais dû y penser. Je vous apporte ça.
Elle se dirigea vers le passe-plat pour transmettre la commande à son mari et revint peu après avec sa boisson.
— Il y a de l’affluence, dit-il quand elle lui apporta le pain à la cannelle, énorme, sirupeux et chaud.
— Au bout de tant d’hivers à Pine Gulch, j’ai compris que des journées lugubres comme celle-ci donnaient aux gens soit l’envie de s’enfermer chez eux devant un feu de bois, soit de rencontrer d’autres personnes. Apparemment, les habitants ont opté pour la deuxième possibilité aujourd’hui.
La nouvelle serveuse s’approcha du passe-plat et transmit, hésitante, une commande à Lou avant de prendre les assiettes qu’il avait préparées.
— Qui est-ce ? demanda-t-il avec un signe de tête dans sa direction.
— Elle s’appelle Parsons. Rebecca Parsons. Apparemment, elle a hérité de la maison du vieux Wally Taylor. Sa petite-fille, sans doute.
Il fronça les sourcils. Wally, qui habitait une maison proche de la sienne, n’avait jamais mentionné l’existence d’une petite-fille. Le vieil homme menait une existence solitaire et, si lui, Bowman, n’avait pris l’habitude de lui rendre visite au moins deux fois par semaine, Wally aurait passé des jours sans voir âme qui vive.
Qui sait au bout de combien de temps on aurait découvert sa mort ? C’était lui qui avait donné l’alerte. Ne l’ayant pas vu s’occuper dans son jardin depuis deux jours, il était entré vérifier que tout allait bien et l’avait trouvé inanimé dans son fauteuil, le poste de télévision allumé, Grunt, son vilain petit chien, gémissant à ses pieds.
Si elle avait été manifestement trop occupée pour lui rendre visite, la petite-fille de Wally, en revanche, semblait l’être beaucoup moins pour venir prendre possession de sa maison. Il devrait déposer Grunt à sa porte… Comme s’il avait besoin d’un vilain petit chien bougon et malheureux dans les jambes !
— C’est sa fille ? s’enquit-il auprès de Donna, désignant cette fois l’enfant.
Elle jeta un regard vers la fillette toujours plongée dans sa lecture.
— Oui. Elle s’appelle Gabrielle. J’ai dit à Rebecca que, pour autant qu’elle se tienne correctement, elle pouvait rester ici en attendant d’aller à l’école. C’est sa deuxième matinée ici, et elle n’a pas levé le nez de son livre, pas même pour dire merci quand je lui ai apporté un chocolat chaud avec de la crème fouettée.
Il ne put s’empêcher de sourire.
— Vous savez, de nos jours, les enfants ne sont plus ce qu’ils étaient !
— Ce que j’en dis… Mais on ne m’ôtera pas de l’idée qu’il y a quelque chose de bizarre là-dessous.
— L’omelette du chef est prête ! cria Lou par l’ouverture.
Donna se hâta d’aller chercher son assiette et la fit glisser habilement sur le bar.
— Vous savez où trouver le sel, le poivre et la sauce piquante.
Elle le délaissa pour un autre client tandis qu’il entamait son petit déjeuner. Dans le miroir derrière le comptoir, il pouvait observer tout à loisir la nouvelle serveuse qui s’affairait dans la salle. Le temps qu’il termine son repas, il la vit se tromper deux fois de commande et verser du café normal au lieu de décaféiné dans la tasse du vieux Bob Whitley, au mépris des recommandations de son médecin.
Bien qu’il l’ait surprise jetant des coups d’œil furtifs dans sa direction, elle évitait soigneusement son regard. La politesse aurait exigé qu’il se présente, d’autant qu’il jugeait bon que les nouveaux arrivants sachent que le chef de la police locale veillait au grain. Cependant, il ne se sentait pas dans les meilleures dispositions vis-à-vis d’une personne qui avait laissé son grand-père mourir avec un chien pour seule compagnie.
Il en était à ce stade de ses réflexions quand le destin s’en mêla : la serveuse faillit laisser échapper son plateau en servant à la table voisine de la sienne. Deux verres de jus d’orange glissèrent et se brisèrent au sol.
— Ah, zut ! marmonna la jeune femme entre ses dents.
Le juron presque enfantin l’amusa… probablement parce qu’il était fatigué, se dit-il. Cependant, instinctivement, il s’élançait déjà à la rescousse.
— Besoin d’un coup de main ? demanda-t-il.
— Merci ! Je…
Elle leva peu à peu la tête, et leurs regards se croisèrent enfin. Immédiatement, celui de la jeune femme se fit glacial, et Trace crut aussi y déceler une lueur de panique, qui ne manqua pas d’éveiller instantanément sa curiosité.
— Merci, mais je maîtrise, répondit-elle sèchement.
Malgré ses protestations, il s’agenouilla près d’elle et entreprit de ramasser les éclats de verre. Son parfum frais et fleuri lui monta aux narines et lui fit penser à une prairie de montagne par un après-midi de juillet. Elle avait des lèvres roses et pleines et, l’espace d’une seconde, il eut envie de repousser une mèche échappée de sa coiffure et d’y goûter. Apparemment, s’il pouvait nourrir de tels fantasmes au sujet d’une femme qui, jolie ou pas, ne lui était pas sympathique, il ferait mieux de passer un peu moins de temps à travailler et un peu plus à prendre du bon temps avec le sexe opposé.
— Je me présente. Trace Bowman, chef de la police locale. Vous devez être nouvelle à Pine Gulch.
Il la vit réfléchir et s’étonna de son hésitation. Sa présence semblait la mettre mal à l’aise, et il se demandait bien pourquoi.
— Oui, dit-elle enfin. Nous avons emménagé il y a quinze jours.
— Si j’ai bien compris, vous êtes la petite-fille de Wally Taylor.
— A ce qu’il paraît, répondit-elle froidement.
— Wally était un personnage intéressant. Plutôt solitaire, mais je l’aimais bien. Il n’y allait pas par quatre chemins, mais avec lui, du moins, vous saviez toujours sur quel pied danser.
— C’est possible, dit-elle en évitant son regard.
Etait-ce un effet de son imagination ou avait-il vraiment surpris de la tristesse dans son regard ? Que signifiait tout ceci ? Il croyait se rappeler avoir entendu Wally déclarer, quelques années plus tôt, être brouillé avec son fils unique. Si c’était le cas, difficile de reprocher à la fille de son fils de n’avoir pas entretenu de relations avec le vieux bougre. Peut-être ferait-il mieux de s’abstenir de la juger avant d’avoir entendu sa version de l’histoire. Et, en attendant, de se monter aimable avec elle comme avec toute personne venant s’installer à Pine Gulch.
— J’habite une maison voisine de la vôtre, dit-il. La blanche avec le toit de bardeaux de cèdre. Si vous ou votre fille avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à venir me trouver.
Elle jeta un rapide regard à la fillette toujours plongée dans son livre.
— C’est très aimable à vous, chef. Je m’en souviendrai. Et merci de m’avoir aidée à réparer ma maladresse. J’espère faire rapidement des progrès.
— Tout le plaisir était pour moi.
En souriant, il ramassa un dernier éclat de verre. Elle ne lui rendit pas son sourire, mais il lui sembla qu’elle avait perdu un peu de sa méfiance quand elle se hâta d’emporter son plateau et de prendre la commande déposée par Lou sur le passe-plat.
Elle cachait un secret, il en était certain. Il lui suffirait de creuser un peu son passé pour découvrir pourquoi une jeune femme portant vêtements de marque et jolis bijoux, et n’ayant visiblement aucune expérience de la restauration, s’improvisait serveuse à Pine Gulch. Fuyait-elle quelqu’un ? Un mauvais mariage ? Un époux violent ?
A cette période de l’année, l’augmentation des appels pour violence conjugale rendait la supposition crédible. L’idée l’attrista. La petite fille paraissait trop innocente pour avoir été confrontée à une telle laideur. Et, à la réflexion, la mère aussi.
Rebecca Parsons l’intriguait, et il y avait bien longtemps qu’il n’avait croisé de femmes suscitant sa curiosité.
Il but son jus d’orange et la regarda servir des œufs au bacon à Jolene Marlow. Un peu plus tard, de retour au passe-plat, elle s’excusait auprès de Lou d’avoir oublié de noter que le client voulait une saucisse.
— Elle a déjà exercé ce métier ? demanda-t-il à Donna en désignant Rebecca qui passait près d’eux pour remplir la tasse d’un consommateur.
Donna soupira.
— Je ne crois pas. Mais je suis persuadée qu’elle va très vite s’y mettre.
Elle le considéra d’un air sévère.
— N’allez pas l’embêter en prétendant faire votre travail ! J’ai l’impression qu’elle en a vu de dures récemment.
— Qu’est-ce qui vous fait croire ça ?
Jetant en coup d’œil en direction de la serveuse et de sa fille pour s’assurer qu’elles ne l’entendaient pas, Donna baissa néanmoins la voix.
— Elle s’est présentée il y a trois jours en suppliant pratiquement Lou de lui donner une place. Elle a dit qu’il lui fallait un emploi, juste pour quelques semaines, le temps de sortir la tête de l’eau. Qu’elle pourrait être utile pendant la période des fêtes. La fine mouche s’est adressée à Lou plutôt qu’à moi, car elle a dû deviner que, de nous deux, c’était lui qui avait le cœur tendre.
Trace préféra ne pas rappeler à Donna les repas qu’elle servait gratuitement à tous ceux qui lui paraissaient au bout du rouleau, ni les quantités de nourriture qu’elle donnait à l’association du troisième âge pour leurs repas hebdomadaires.
— Soyez gentil avec elle, d’accord ? Vous étiez bon pour Wally, et vous êtes le seul en ville à pouvoir vous en vanter.
— Il est mort dans la seule compagnie de son petit bâtard. Où était donc sa petite-fille ?
Donna lui tapota l’épaule.
— Je sais qu’une terrible dispute a opposé Wally et son fils, il y a des années. Et vous ne pouvez en tenir rigueur à sa petite-fille. Si Wally lui en voulait tellement de ne pas venir le voir, il ne lui aurait pas laissé sa maison, vous ne croyez pas ?
Comme la plupart du temps, Donna avait raison. Il ne lui restait plus qu’à se montrer aimable vis-à-vis de Rebecca Parsons, et pas du bout des lèvres.
L’expression lui rappela les lèvres de la jeune femme, si roses, si pleines, véritables invitations au baiser, et il réprima un gémissement. Allons, il était grand temps d’aller dormir. A quoi bon rester assis sur ce tabouret, à fantasmer sur une femme qui, pour ce qu’il en savait, était peut-être mariée ?
Le chef de la police. Exactement ce qu’il lui fallait !
Rebecca se hâtait de table en table, remplissant les tasses de café, les verres d’eau, emportant les assiettes vides, saisissant la moindre occasion de s’affairer pour éviter de regarder l’homme séduisant qui représentait la loi à Pine Gulch.
Comme tout ceci était injuste, songea-t-elle. Pourquoi Trace Bowman ne correspondait-il pas à l’image classique du policier d’un certain âge, bedonnant, libidineux, un cure-dent vissé au coin de la bouche ? Comment un homme aussi jeune, trente-cinq ans au plus, occupait-il déjà ce poste ? Les cheveux bruns, un regard émeraude perçant et un sourire sensuel… Cet homme était séduisant, viril, et très, très, dangereux. En tout cas, pour elle.
Elle n’aurait pas dû avoir ce frisson chaque fois qu’elle risquait un œil dans sa direction. Il était le chef de la police locale. Existait-il meilleure raison pour garder ses distances vis-à-vis de lui ?
Par une habitude enracinée depuis l’enfance, elle fit la liste de ce qu’elle avait appris de lui lors de leur brève rencontre. A en juger par ses yeux rougis, ses cernes, et son air fatigué, il devait avoir travaillé dur cette nuit, à moins qu’il n’ait fait la fête, mais comme il était en uniforme elle penchait pour la première hypothèse.
Elle avait remarqué qu’il ne portait pas d’alliance et en avait conclu qu’il n’était probablement pas marié. D’autant que, s’il l’avait été, il serait rentré prendre son petit déjeuner chez lui. Evidemment, il était toujours possible que sa femme exerce une profession dont les horaires ne coïncidaient pas avec ceux de son mari. Pourtant son instinct lui disait qu’elle avait affaire à un célibataire.
Il ne semblait pas beaucoup l’apprécier, et elle croyait savoir pourquoi. En tant que voisin et ami de Wally Taylor, il devait penser qu’elle aurait pu se préoccuper un peu plus du sort de son grand-père. Elle aurait aimé lui expliquer que cela lui aurait été bien impossible, étant donné qu’elle n’avait appris l’existence de son grand-père que lorsqu’elle avait reçu l’avis de son décès, ainsi que celui de son legs, au moment où sa vie basculait en Arizona.
Un client lui posa une question sur le petit déjeuner spécial, la tirant de ses pensées. Elle se força à sourire poliment et à répondre du mieux qu’elle put, sans cesser toutefois de suivre les gestes de Trace Bowman qui posait des billets près de son assiette, puis, chapeau vissé sur la tête, sortait dans la bruine glacée.
Dès qu’il eut disparu de sa vue, elle prit sa première vraie respiration depuis l’instant où elle avait levé les yeux et découvert son uniforme.
Il ne l’appréciait pas particulièrement, et, de plus, elle avait la vague impression qu’il la soupçonnait. Encore une fois, pas du tout ce qu’il lui fallait en ce moment.
Elle n’avait rien fait de réellement mal, se rappela-t-elle. Bien sûr, elle avait triché sur l’identité de Gabrielle lors de son inscription à l’école. Mais avait-elle le choix ?
Pourtant, même en sachant qu’elle n’avait aucune raison d’avoir peur, la vue d’un uniforme continuait de la terroriser. Un vieux réflexe, solidement ancré. Dans la liste des fréquentations souhaitées par sa mère, les fonctionnaires zélés arrivaient en dernier. Elle serait bien avisée de suivre son exemple et de rester aussi éloignée que possible de Trace Bowman, songea-t-elle.
Dommage qu’il vive à proximité de la maison de son grand-père.
Elle consulta sa montre, un des derniers bijoux dont elle ne s’était pas encore séparée, et grimaça. Il était temps pour Gabrielle de se rendre à l’école.
Elle se précipita vers la petite fille.
— Il est presque 8 heures ! Tu dois te dépêcher d’aller à l’école.
Sa demi-sœur leva sur elle un regard vague puis, avec un soupir, ferma son livre.
— Pour info, je trouve toujours idiot de devoir y aller.
— Oui, oui. Je sais. Tu détestes vivre ici et tu considères que l’école est nulle et le niveau scolaire bien en dessous de tes capacités.
— C’est une perte de temps, je t’assure ! J’apprendrais aussi bien toute seule, comme je l’ai toujours fait.
Gabrielle était incroyablement mûre pour son âge. Rebecca se demandait par quel miracle elle s’en sortait si bien alors qu’elle avait reçu une éducation pour le moins chaotique.
— Tu te débrouilles très bien du point de vue scolaire, chérie. Tu es en avance pour ton âge, mais je te rappelle que, pour le moment, l’école est ta meilleure option. De cette façon, tu peux te faire des amies et participer à des activités musicales et artistiques. De plus, tu n’es pas livrée à toi-même et je n’ai pas à payer de baby-sitter pendant que je travaille.
Elles avaient déjà eu cette discussion, et elle savait que ces arguments ne convainquaient pas la fillette.
— Je peux la retrouver, tu sais.
Elle jeta un regard prudent autour d’elles afin de vérifier qu’il n’y avait pas d’oreilles indiscrètes.
— Et après ? Si elle te voulait auprès d’elle, elle ne t’aurait pas laissée avec moi.
— Elle était censée revenir me chercher ! Comment veux-tu qu’elle me retrouve maintenant que tu m’as emmenée à l’autre bout du pays ?
Déménager d’Arizona en Idaho ne représentait pas un aussi long voyage, mais il fallait supposer que, pour une enfant de neuf ans, c’était une distance conséquente. De toute façon, étant donné la situation dans laquelle elle l’avait mise, Monica ne lui avait pas laissé le choix.
— Ecoute, Gabrielle, ce n’est ni le lieu ni l’heure pour en discuter. Tu vas aller à l’école, et moi je retourne à mes clients. Je t’ai dit que, si nous n’entendions pas parler d’elle pendant les fêtes, nous essaierions de la retrouver. D’accord ?
— C’est ce que tu dis.
Gabrielle n’eut pas besoin de terminer sa phrase. La petite fille avait derrière elle un long passé de promesses non tenues et de déceptions. Rebecca ne pouvait lui en vouloir de se montrer réticente à lui accorder sa confiance.
— Je fais pour le mieux, tu comprends ? Ce n’est pas si terrible d’avoir à aller à l’école.
Gabrielle se laissa glisser du tabouret.
— C’est parfait si tu tiens à ce que je meure d’ennui.
— Cache ton roman sous ton cahier de textes, suggéra-t-elle.
La ruse lui avait réussi durant ses jeunes années.
Avec un soupir mélodramatique, Gabrielle rangea son livre dans son sac, enfila sa veste et sortit sous la pluie, armée du parapluie que Rebecca lui avait remis.
Elle aurait aimé emmener sa sœur à l’école, à deux rues d’ici, mais il n’était pas question de demander une pause d’un quart d’heure au moment du coup de feu matinal, surtout pas après l’immense service que lui avaient rendu Lou et Donna en l’engageant.
Tout en débarrassant une table proche de la devanture, elle regarda sa sœur s’éloigner. Avec son parapluie et ses bottes rouges, la petite fille faisait une tache de couleur étrangement gaie dans la grisaille ambiante.
Qu’allait-elle faire de Gabrielle ? Deux mois après avoir appris son existence, après dix ans d’éloignement avec sa mère, elle ne comprenait pas mieux la fillette. Elle était parfois agressive et autoritaire, à d’autres moments, renfermée et maussade. Au lieu de se sentir blessée et trahie par l’abandon de sa mère, elle s’accrochait à l’espoir de la voir revenir.
A vrai dire, Rebecca en voulait assez à Monica pour deux. Deux mois plus tôt, elle s’imaginait avoir réussi sa vie. Avocate spécialisée dans l’immobilier, elle possédait une maison à Scottsdale, exerçait un métier qu’elle aimait, avait un cercle d’amis et fréquentait sérieusement un avocat depuis quelques mois. Grâce à sa persévérance et à son courage, elle s’était fait sa place dans la société, et elle jouissait de la sécurité dont elle avait tant rêvé à l’âge de Gabrielle, quand elle était ballottée de droite à gauche par une mère capricieuse, irresponsable, et malhonnête de surcroît.
Et puis était venu ce maudit jour de septembre où Monica avait fait irruption dans sa vie après dix ans de silence.
— Commande ! cria Lou de la cuisine.
En sursautant, elle s’écarta de la fenêtre et revint à la réalité. Pas d’argent, une carrière brisée. Elle avait même été à deux doigts de se voir radiée du barreau. Craignant pour sa propre carrière, son ami avait préféré couper les ponts avec elle. Elle avait dû vendre sa maison pour éponger les malversations de Monica, et elle se retrouvait désormais coincée dans une petite ville de l’Idaho, en charge d’une fillette de neuf ans qui aurait tout donné pour se trouver ailleurs. Et, pour couronner le tout, elle avait attiré l’attention de la police locale.
Avec un soupir, elle alla chercher le menu spécial préparé par Lou.
Même si Trace Bowman était l’homme le plus séduisant de la terre, elle allait devoir faire son possible pour garder une distance polie vis-à-vis de lui. Ce n’était vraiment pas le moment de chercher les complications. Pour l’heure, Gabrielle et elle avaient un toit au-dessus de leurs têtes, et son petit salaire et les pourboires suffiraient à régler les notes d’épicerie et d’électricité. C’était tout ce qui comptait.
Leur existence tenait à un fil, et Trace Bowman disposait du pouvoir de trancher, avec une grosse paire de ciseaux, le lien qui les maintenait à la surface.
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